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Pour une méta-écologie


« [...] Cette “méta-écologie” intégrera nécessairement la puissance spirituelle de l'homme, seule capable d'assurer la paix dans la nature et parmi les hommes... Voici venu le moment d'établir l'approche à la totalité en y intégrant l'esprit ; car seule la dimension acquise par les sages et les saints permettra de réussir au dur examen de passage qui est devant nous, et que nous allons devoir aborder au cours des prochaines décennies... Oublier que l'homme est doué de potentialités spirituelles pour le réduire à ses seules dimensions “naturelles”, économiques et sociales est une erreur absolue. Une erreur et une horreur. Une nouvelle éthique s'impose, celle de cette écologie spiritualiste, de cette méta-écologie, seule voie ouverte sur le futur, qui intègre aux acquis des grands courants religieux et spirituels ceux plus récents de l'écologie... »

Jean-Marie Pelt

Au fond de mon jardin, Fayard








Écologie :
 Nouveaux développements





Le XIe commandement

par François Mazure


Nous considérer en tant qu'entités séparées du cosmos et de la nature a conduit notre civilisation à un seuil dramatique. En ce sens, une révolution se fait aux États-Unis dans le domaine de la psychologie, afin de nous amener à voir l'humain sur terre comme un être porteur d'une responsabilité qui, au-delà du personnel et du collectif, l'inscrit dans le schéma de l'évolution. Témoignage d'un grand reporter.

 
			



Nous avons tous regardé à la télévision ces vieux westerns dans lesquels les pionniers ont mis leurs chariots en cercle et tentent de repousser les assauts d'Indiens qui les encerclent. Juste au moment où les braves vont envahir l'enceinte des chariots, retentit dans le lointain le son aigre d'une trompette de la cavalerie américaine. Déjà l'horizon poudroie... Les Indiens prennent la fuite. Les pionniers sont sauvés...

Cette scène s'est reproduite tant de fois, dans tant de westerns, qu'elle est devenue un cliché, et qu'aux États-Unis, quand tout semble perdu, on dit : c'est le moment d'appeler la cavalerie. Or en ce moment, aux États-Unis, tout va mal pour le mouvement écologiste.

Le public, après s'être enflammé dans les années soixante et quatre-vingt pour la défense de la planète, semble s'être lassé. Aux cérémonies de Earth Day, le Jour de la Terre, qui chaque 22 avril rassemblaient des millions de personnes, l'assistance a diminué comme peau de chagrin. Les organisations écologiques perdent leurs adhérents. Greenpeace USA, par exemple, a perdu la moitié des siens, et a dû fermer plus des trois quarts de ses bureaux.

Au Congrès américain, à majorité conservatrice, députés et sénateurs, aiguillonnés par les ultras de l'extrême droite fondamentaliste, qui ne sont pas loin de voir dans les écologistes des suppôts de Satan, passent à tour de bras des lois anti-environnement. Il s'agit d'un véritable backlash anti-écologie. Ces nouvelles lois menacent de mettre par terre tous les acquis des deux décennies précédentes.

À nouveau, des intérêts privés – grands forestiers, conglomérat des mines, certaines industries –, se sentant protégés en haut lieu, n'épargnent plus la nature et lui portent des coups dévastateurs.

Bref, dans les milieux écologistes américains, depuis quelque temps, c'était un peu la panique. On ne savait plus à quel saint se vouer. Pour beaucoup, le moment était donc venu de faire appel à la cavalerie. On dit qu'il vaut mieux faire appel au bon Dieu qu'à ses saints. Avec leur enthousiasme sans complexes, c'est exactement ce que les Américains ont fait. À l'appel des écologistes d'outre-Atlantique, Dieu lui-même vient d'entrer dans la bataille pour sauver la planète. De mémoire de yankee, on n'a jamais vu ça.


L'écologie, un problème d'éthique

« Vous comprenez, m'a expliqué l'évêque protestant Peter Kreitler, de Los Angeles, il fallait être clair : l'écologie, ce n'est pas vraiment un problème politique. C'est un problème éthique, un problème de responsabilité. Je dirais aussi que c'est un problème religieux. Dieu nous a placés sur cette Terre pour en prendre soin, pas pour la saccager. »

L'évêque Kreitler, qui est aussi œcuméniste, a fondé avec son ami le rabbin Daniel Swartz et une douzaine d'autres religieux américains de toutes confessions une organisation pour donner corps a leurs idées : The National Religious Partnership for the Environment. Lancée il y a deux ans, elle réunit déjà 55 000 congrégations diverses. D'autres groupements lui font écho, comme Clergy for all Creation, qui date de 1995, et The Interfaith Task Force to Save the Ancient Redwoods, créée en 1997 en Californie du Nord.

Peter Kreitler et son ami le rabbin Swartz admettent volontiers que leur tâche n'est pas facile, et qu'ils se heurtent fréquemment, sinon à de l'hostilité, du moins à une incompréhension presque totale. « Nous avons un lourd handicap, reconnaît Peter Kreitler ; tout le monde connaît ces versets assez regrettables de la Bible qui ordonnent à l'homme, dans la Genèse, de devenir “la terreur des êtres vivants” et qui “livrent entre ses mains”1 toutes les créatures, les animaux, les oiseaux, etc. Mes amis et moi pensons qu'il ne faut pas prendre ces mots littéralement. Mais les partisans d'une interprétation littérale de la Bible refusent de nous suivre. Pour notre part, nous estimons que la doctrine chrétienne a été, jusqu'à présent, beaucoup trop anthropocentriste. En ce qui nous concerne, toute la création est l'œuvre de Dieu. Toute la création a droit à notre respect et à notre déférence. »

C'est exactement l'attitude prise par l'organisation Clergy for all Creation. Un peu moins connu que le National Religious Partnership, ce groupe, dans lequel figurent plusieurs prêtres catholiques ainsi que des rabbins et des pasteurs de différentes dénominations protestantes, a pris une position très pointue. Pour eux, la nature est littéralement sacrée, et c'est un péché que de lui porter atteinte.

Le militantisme des membres de Clergy for all Creation semble toutefois inquiéter leurs hiérarchies respectives. Ces clergymen, souvent jeunes, qu'on retrouve régulièrement en tête des manifestations d'écologistes américains, sont en effet considérés comme bien remuants. Si la France des années cinquante et soixante a connu ses prêtres-ouvriers, qu'on appelait familièrement les « curés rouges », les États-Unis connaissent maintenant leurs « curés verts ». Quelquefois, le Vatican pense qu'ils vont trop loin et sanctionne. C'est ce qui s'est produit pour le prêtre catholique américain Matthew Fox2, de l'ordre des Dominicains, écrivain prolifique, écologiste très militant, et auteur par ailleurs de thèses controversées par les traditionalistes catholiques américains. Pour Matthew Fox, fondateur du mouvement Creation Spirituality, la notion et le dogme de péché originel doivent être abandonnés par l'Église et remplacés par celui de bénédiction originelle. Car pour lui, toute la création étant sacrée, c'est une bénédiction pour l'homme que d'avoir été admis en son sein. Matthew Fox a fini par être excommunié en 1994. Il a, depuis, rejoint une Église protestante. Mais, souvent, les autorités religieuses n'interviennent pas. Un autre prêtre catholique américain, le père Thomas Berry, maintenant âgé, considéré ici comme l'autorité spirituelle du mouvement, continue paisiblement ses activités militantes en faveur de l'environnement, qui sont multiples. Son best-seller, The Dream of the Earth, est devenu un ouvrage de référence.




Pour une terre sacrée

Pour Andrew Beath, grand admirateur du père Thomas Berry, défense de l'environnement et spiritualité sont indissociables. « Pour moi, dit-il, les deux ne font qu'un. Je considère notre planète comme un organisme vivant et sacré, que nous devons respecter avant tout. Quant aux valeurs spirituelles, elles n'ont de sens que si elles sont assez élevées pour englober toute la création, y compris la nature, les animaux et les plantes. La voie de la découverte intérieure, pour nous, passe par le contact direct avec la nature. La spiritualité en chambre, séparée du monde vivant, je n'y crois guère. Souvent, le nombrilisme n'est pas loin. »

Andrew Beath, aussi discret et effacé que ses convictions sont fortes, a réussi à réunir autour de lui toute une jeunesse américaine venue de la lutte écologique militante. « Andrew nous a fait voir les choses d'une façon différente, dit Atossa Soltani, une des jeunes leaders du mouvement écologiste américain3. Avant de le rencontrer, nous étions purement des politiques. Les concepts de spiritualité, la notion du sacré, tout cela nous était étranger. Andrew nous a montré comment donner une autre dimension à notre lutte. Être un militant écolo est épuisant, surtout moralement. Les échecs nous faisaient mal. Nous avions toujours l'impression de ramer à contre-courant, aux côtés d'une opinion publique indifférente. Aujourd'hui, nous voyons notre mission d'une façon autre. Extérieurement, rien n'a changé, mais à l'intérieur de nous, nous avons maintenant comme un point d'ancrage spirituel. Notre mission a pris un autre sens. je n'irais pas jusqu'à dire que nous ressentons de l'exaltation, mais en ce qui me concerne, par exemple, je me sens beaucoup plus forte, comme si j'étais protégée et soutenue par quelque chose qui me dépasse, qui me comprend et qui représente le bien. »

Tom Hayden, sénateur démocrate californien et ami de longue date d'Atossa Soltani, s'est aussi engagé dans cette nouvelle voie. C'est un homme politique au passé plutôt aventureux. Il avait été jeté dans la prison du commissariat central de Chicago à la suite des célèbres émeutes étudiantes de 1968 dans cette ville, lors de la Convention du parti démocrate. Membre, à l'époque, du parti révolutionnaire étudiant SDS, organisateur d'une manifestation monstre contre la guerre du Vietnam, Tom Hayden avait été mis en jugement avec sept de ses camarades dans ce qui allait devenir le fameux procès des Chicago Eight... Ce procès l'avait rendu célèbre. Marié un temps à l'actrice Jane Fonda, Tom Hayden n'a rien perdu de la ferveur de sa jeunesse estudiantine. Pourtant, sans avoir mis d'eau bénite dans son vin révolutionnaire, il a quand même, avec les années, changé d'optique. Aujourd'hui, il est l'une des grandes figures de ce jeune mouvement qui allie écologie et spiritualité. Ecology and Spirituality est d'ailleurs le titre d'un cours qu'il a donné en 1995 durant un trimestre au collège universitaire de Santa Monica, en Californie, en tant que conférencier invité.

À chaque cours, l'amphi était plein. Tom Hayden récidive en publiant un livre choc, The Lost Gospel of the Earth, dans lequel il affirme que si le monde de la religion ne se range pas aux côtés du mouvement écologiste, celui-ci est perdu à terme, ou tout au plus ne survivra-t-il que d'une facon anémique, sans réussir la mission qu'il s'est donnée : de renverser le courant actuel et de convaincre la société qu'il faut préserver l'environnement, au lieu de continuer à détruire ce qui en reste au nom du « progrès » et de la « croissance ».




La nature sanctifiée : une solution d'avenir

Pour Tom Hayden, la crise actuelle de l'environnement a des racines qui remontent loin dans le temps, à l'époque où les religions monothéistes et patriarcales ont remplacé les anciens cultes de la nature, centrés sur l'adoration de la Terre Mère.

« Un mysticisme ancré dans la nature a été poussé de côté, souvent violemment, par des théologies centrées sur l'homme qui ont désanctifié la Terre et enseigné aux humains à se sentir supérieurs à la nature », dit-il, ajoutant que si nous voulons combler le fossé qui s'est creusé entre les hommes et le monde naturel, nous devons retrouver ce qu'il appelle « l'Évangile perdu de la Terre », par lequel les humains peuvent réapprendre à vivre en harmonie avec le monde naturel. « C'est à nos risques et périls que nous avons séparé la grâce de la nature et l'esprit de la matière, ajoute Tom Hayden. Quand nous adorons Dieu, là-haut dans les cieux, la Terre, négligée sous nos pieds, s'atrophie et meurt. Nous avons laissé se développer une société où tout, depuis nos habitudes de vie jusqu'aux décisions économiques et politiques, exploite l'environnement avec indifférence. À moins que la nature de l'État ne soit harmonisée avec l'état de la nature, notre rapacité et notre ignorance vont finalement nous emporter au-delà du point où les écosystèmes terrestres sont capables de supporter l'existence des humains. »

Pour Tom Hayden, il reste cependant un espoir, et cet espoir il le place malgré tout dans les trois grandes religions monothéistes abrahamiques : le judaïsme, le christianisme et l'islam. Il est persuadé que dans les couches originelles de ces religions se cache ce qu'il appelle « un mysticisme de la nature » qui parfois refait brièvement surface, comme dans le culte de la nature de saint François d'Assise, par exemple, ou celui de Hildegarde de Bingen, et qui doit être retrouvé, amplifié et réadopté officiellement par la religion.

« Ce ne sont pas des solutions économiques ou politiques qui vont permettre de stopper la crise de l'environnement », affirme Tom Hayden à ce sujet.

D'après lui, la crise est trop grave et trop profonde pour être résolue de cette façon. Afin de nous sortir du bourbier, il faut selon lui quelque chose d'aussi puissant que l'immense élan de foi qui a donné naissance aux cathédrales dans l'Europe du Moyen Âge.




L'écothéologie : un nouveau concept porteur

Tom Hayden et les leaders religieux ou laïcs des cercles Écologie et Spiritualité, qui emploient souvent le mot « écothéologie » pour définir leur mouvement, pensent que les textes de la Bible sont souvent obscurs, et qu'ils peuvent être interprétés de plusieurs façons. Sans nier la nature anthropocentriste et dualiste de la doctrine chrétienne, ils pensent avoir trouvé dans la Bible des passages qui montrent une autre tendance, et une attitude de la divinité plus clémente envers la planète.

Les textes qu'ils citent le plus souvent sont un passage du livre de l'Apocalypse disant : « Ne fais pas de mal à la terre, ni à la mer, ni aux arbres » (Apocalypse 7, 3,) et un autre de la Genèse dans lequel Dieu, parlant d'un « pacte de l'arc-en-ciel » qu'il a établi entre la Terre et lui, prononce ces mots : « J'ai mis mon arc dans les nues pour qu'il puisse servir de signe à l'alliance entre moi et la terre » (Genèse, 9, 13). Si les hommes réapprennent, grâce à la religion, à considérer la terre comme sacrée, peut-être la traiteront-ils mieux. C'est du moins ce que pensent les nouveaux écothéologiens américains.

En France, Jean-Marie Pelt semble être du même avis, à lire son livre Au fond de mon jardin. Il y écrit notamment : « [...] La Bible a un message à délivrer à l'écologie, donc à nous tous ; car, pour elle, le sort de l'homme et celui de la nature sont étroitement liés. Que l'homme s'en éloigne, qu'il malmène la création, et aussitôt celle-ci, par une colère, une sécheresse, une pollution, sanctionne ces transgressions. »

Aux États-Unis, les nouveaux écothéologiens passent à l'acte de plus en plus souvent. Les rencontres œcuméniques avec les écologistes se multiplient. Chaque 22 avril, le Jour de la Terre est maintenant célébré dans de nombreuses églises. À New York, tous les ans, le jour de la fête de saint François d'Assise, la cathédrale Saint John The Divine ouvre toutes grandes ses portes à une véritable ménagerie – on y a même vu une fois un éléphant venu d'un cirque voisin – pour célébrer la gloire de toute la création et du monde vivant, ainsi qu'aimait le faire François d'Assise.

Au début de 1998, à San Francisco et dans d'autre villes du nord de la Californie, ce sont des religieux eux-mêmes qui ont organisé des manifestations pour sauver de la tronçonneuse des forêts d'anciens conifères menacées de destruction imminente, réclamant pour ces arbres la protection divine. Pour ces hommes et ces femmes, souvent bien en avant de leurs hiérarchies, il faut d'urgence, aux dix commandements du Décalogue, en ajouter un onzième : « Tu aimeras ta planète comme toi-même. »



*


La « route rouge » est aussi verte

L'autre tradition spirituelle qui accorde une place spéciale à la nature est celle des premiers habitants de l'Amérique du Nord – qui n'aiment pas trop l'appellation d'« Indiens » qu'on leur a donnée depuis l'erreur bien connue de Christophe Colomb, et qui préfèrent celle de Native Americans ou Native People4. The Red Road, La Route rouge, est le nom que les Native Americans donnent au corpus de leurs traditions spirituelles et religieuses, qui varient d'une région à l'autre mais dans lesquelles on retrouve partout un fonds commun. Un de ces traits universels, qui apparaît toujours dans la culture amérindienne, est une vénération respectueuse pour la nature. C'est un des fondements de cette « voie de l'Homme rouge », et on la trouve aux quatre coins du vaste continent nord-américain. Tom Hayden appelle les Native Americans les « premiers écologistes ». Aujourd'hui encore, ce sentiment d'amour de la nature est très fort, et les nombreux mouvements de défense des droits des Native Americans ont tous une composante écologiste. Le plus connu d'entre eux, l'AIM5, s'est d'ailleurs fait une spécialité de la lutte pour la sauvegarde des sites sacrés des Native People menacés par le développement.

C'est au siècle dernier que le grand chef indien Seattle a le mieux exprimé le sentiment de l'homme rouge pour le monde naturel. Ses mots, empreints d'une grande poésie et prononcés devant le tribunal de Seattle en 1854, sont encore souvent cités aujourdhui. « Chaque parcelle de cette Terre est sacrée pour mon peuple, avait-il dit. Chaque aiguille brillante de sapin, chaque plage de sable, chaque écharpe de brume dans les bois sombres, chaque clairière et chaque insecte est sacré dans la mémoire de mon peuple... Tout ce qui arrive à la Terre arrive aux enfants de la Terre. L'homme n'a pas tissé la toile de la vie, il en est seulement un des fils. Ce qu'il fait à la toile, il le fait à lui-même. » À la même époque, un autre leader indigène, Sioux celui-là, le chef Red Crow, employait des termes presque identiques pour mettre en garde – déjà – l'homme blanc contre des actions inconsidérées envers la nature. « La vie, disait Red Crow, est comme une toile d'araignée qui va des insectes jusqu'aux aigles dans le ciel, et ce que nous faisons à un fil, nous le faisons à toute la toile. » L'histoire des États-Unis au siècle dernier nous rapporte également les paroles d'un autre chef, Walking Buffalo, qui aurait dit : « Savez-vous que les arbres parlent, oui, ils le font ; ils se parlent entre eux et vous parleront aussi si vous savez les écouter. Le malheur, avec les Blancs, c'est qu'ils n'écoutent jamais. »



*


Le bouddhisme main dans la main avec l'écologie

Joanna Macy, la plus connue des bouddhistes américaines, a dit un jour, avec peut-être une pointe de regret : « Si j'avais trouvé dans la religion chrétienne respect et amour pour la nature, je n'aurais pas eu besoin de devenir bouddhiste. » C'est qu'en effet la différence est fortement ressentie, ici, entre la traditionnelle attitude judéo-chrétienne envers la nature et celle du bouddhisme. Si, pour les uns, la nature peut être dominée, asservie même, et est extérieure à l'homme, pour la pensée bouddhiste et orientale en général, c'est tout le contraire. Comme l'a noté l'écrivain Fritjof Capra, l'essence même de la conception orientale du monde, et a fortiori du bouddhisme, est « l'unité et l'interaction de toutes choses ». On ne demande pas à un bouddhiste de soumettre la nature, mais avant tout de s'y intégrer et de la respecter.

Jésus, dans la gestuelle chrétienne, pointe souvent un doigt vers le ciel, où réside Dieu son père, tandis que Bouddha le pointe vers la terre, qu'il appelle sa mère, et qu'il prend à témoin lors de sa lutte avec le démon Mara, durant les intenses moments précédant son illumination sous l'arbre de la Bodhi. Tout est là. Il y a donc un mariage naturel entre le bouddhisme et le sentiment écologique et, aux États-Unis tout au moins, bouddhisme et écologie vont main dans la main. Pour les bouddhistes américains, et particulièrement pour le bouddhisme zen tel qu'il a évolué dans les dernières décennies aux États-Unis, toute la création est empreinte de sacré, parce qu'elle est emplie de la Bouddha-nature (la nature ou l'essence de Bouddha). Il n'est que de lire des écrivains comme Joanna Macy, Joan Halifax ou le poète Gary Snyder pour s'en convaincre.

N'oublions pas non plus le vénérable Thich Nhat Hanh, le moine bouddhiste zen vietnamien installé en France qui se rend chaque année en tournée de séminaires et de conférences aux États-Unis, où il est extrêmement populaire. Thich Nhat Hanh, dans ses interventions publiques, qui rassemblent des foules considérables, ne manque jamais de demander à ses auditeurs de cultiver la compassion et d'étudier les moyens de protéger la vie des gens, des animaux, des arbres et même, quand c'est possible, des plantes, car tous possèdent la Bouddha-nature.

Cette philosophie est en fait une des bases du mouvement Tiep Hien, fondé par Thich Nhat Hanh, qui est bien implanté aux États-Unis où il n'y a donc pas eu besoin de convaincre les instances religieuses bouddhistes de se joindre au mouvement écologique ; elles en font partie intégrante. Par exemple, l'université de Naropa, dans le Colorado, première université bouddhiste accréditée en Amérique, offre depuis plusieurs années à ses étudiants un large éventail de cours ou d'études sur les métiers de l'environnement. Dans toutes les manifestations écologistes, les bouddhistes américains, religieux ou laïcs, sont toujours fortement représentés.







1- « Soyez la terreur des êtres vivants, de tout animal de la terre, de tout oiseau du ciel, de tout ce qui se meut sur la terre et de tous les poissons de la mer : ils sont livrés entre vos mains... » Genèse, IX, 2.


2- Matthew Fox, Nouvelles Clés, no 19.


3- Atossa Soltani est membre du directoire d'Amazon Coalition, une organisation internationale basée à Washington et regroupant plus de quatre-vingts groupes écologiques du monde entier.


4- Native : indigène, natif de.


5- AIM : American lndian Movement.
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